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PERSONNAGES. ACTEURS.

JACOBSON, quaker.

EDOUARD WALKER, sous le nom de

Jérémy.

RÉBECGA, sœur de Jacobson.

CAMILLE.

EVA.

ARABELLE.

SUZANNE.

BRIGITTE.

ANNA.

BETZy.

Filles de Jacobson.

M. Cazot.

M. Lhérie.

M"" Lecomte.

M°" Neuville.

M"' RorCEMOKT.

M"' AtàLA BEAt'CnÈNE.

M"' POUGAUD.

M"' Clémekce IMautin.

M''" Anaïs.

M"' George.

La scène se passe dans un village en Amérirjue,

AVIS A MM. LES DE DIRECTEURS DE PROVINCE-

On peut, pour faciliter la représentation , supprimer les personnages

de Brigitte, Anna et Bcizy, et ajouter ce qu'elles ont a dire aux rôles

de Camille, Eva et ArabnUc.

Impr. deJ.-R. AIbvbel,

Passage du Caire , 54»



LES SEPT PÉCHÉS CAPITAUX,
COMÉDIE-VAUDEVILLE.

Le théâtre représente un salon de campagne , ouvert au fond sur un jardin.
Portes latérales; fenêtre à gauche. A droite , une table à thé avec un caba-
ret en porcelaine ; à gauche , sur le devant de la scène , un grand fauteuil.

Au fond, sur des chaises , deux coussins , un éventail, un tabouret, etc,

SCENE PRE31IÈRE.

JACOBSON, RÊBECCA tenant un cahier à

la main , el faisant répéter J acobson.

JACOBSON, répétant. « Oui, mes frères,

»si vous suivez mes sages conseils, vous
» prendrez le vrai chemin du ciel, et vous
» éviterez les sept voies de perdition : la

«paresse, l'orgueil, l'avarice, l'envie, la

"gourmandise, la colère et la...

RÉBECCA, soudant. La lux...

JACOBSOX. « ure. » Allons, ma chère

sœur, je crois qu'en répétant encore une
fois, je pourrai aujourd luii débiter mon
sermon de mémoire ; et dans toute la Pen-

sylvanie on parlera du révérend quaker
Jacobson.

RÉBECCA, se levant. Oui, mon frère;

d'ailleurs, je me placerai à côté de toi, et je

te souillerai tout bas.

JACOBSOX. Quel plaisir pour mon cœur
paternel de voir dans mon auditoire toute

ma famille réunie!., mes filles et ma sœur
Rébecca...

RÉBECCA. Oh ! pour moi, mon frère, je

n'y manquerai pas. Quant à mes chères

nièces, elles sont si négligentes de leurs de-

voirs... Croirais-tu qu'elles dorment en-

core?., à six heures du matin!., tandis

que moi, je suiî» matinale comme la jeune

alouette.

JACOBSON. Rébecca! Rébecca!.. tu fe-

rais mieux de dormir que de veiller pour
médire de ton prochain, de tes nièces :

elles sont si gentilles, si bien élevées...

ma Suzanne surtout, ma jolie Suzanne...

RÉBECCA. Ah! voilà la jolie Suzanne!.,

c'est la Benjamine celle-là... C'est égal,

mon frère, tu ne sais pas ce que c'est que

de sm'veiller sept jeunes filles... car, de-

puis la mort de ta femme, tu m'a confié ce

soin.

JACOBSOX. Bientôt, ma sœur, nous
n'aurons plus que six brebis au bercail :

je vais marier mon aînée.

RÉBECCA, avec an 5oa/;«r. Elle est bien

heureuse !..

JACOBSOX. Voici la lettre que j'ai reçue
hier au soir. (// tire une lettre de sa poche

et met ses lunettes. — lisant.) « Révérend,
))je te salue du fond de mon cœur, toi et

» les tiens. » {S'interrompant.) Toi et les

tiens!., touchante fraternité qui fait que
chez les quakers, hommes et femmes se

tutoient, même sans se connaître. (Lisant.)

« Tu as sans doute entendu parler de la

vfamille Anderson, quaker de S'ew-Yorck?
» je suis une des racines de cet arbre im-
»mense; je suis arrivé à l'âge, à l'heure,

wau moment où une épouse m'est absolu-

«ment nécessaire. La réputation de tes re-

» jetons féminins est parvenue jusqu'à moi,
» et je désire m'unir à une de tes branches.

«C'est dans cette intention que j'arriverai

» demain chez toi, par le chemin de fer, et

)) j'espère m'en retourner avec une épouse
«chérie, qui me donnera la main dans cette

«vallée de larmes, qui me conservera dans

«ma pureté primitive, et prendra soin de
«mon linge et de mes autres effets. Je

«t'embrasse avec cordialité. Jérémy Ben
«Andersen, fils de >ied Andersen, etc.,

«etc. «Je n'ai jamais vu ce jeune homme;
mais les Anderson sont cités pour leur bon
esprit et la sévérité de leurs mœurs. "NVal-

ker, mon respectable ami, quoiqu'il ne

suive pas la même règle que nous, m'en
a dit tout le bien possible en passant par

ici.



LE MAGASIN TH^i-TRAL.

RÉBECCA. Walker! ah! oui, je me sou-

viens même qu'il se plaignait beaucoup

de la dissipation de son fils, qui était l'ef-

froi des jeunes vierges de NeAv-Yorck.

JACOBSON. La sai;esse est rare : c'est

i)Our(iuoi je dois m'empresser d'accueillir

Jcrcniy. Ma Camille lui conviendra par-

faitement : c'est l'aînée, et, en bon père,

je dois d'abord pourvoir la plus âgée.

RÉBECCA. Mais, en ce cas, mon frère,

il fallait songer à moi.

JACOBSON. Eh! ma sœur, il y a 5o ans

que j'y songe...

RÉBECCA. Mon frère, le célibat me pèse,

ton amitié ne me suilit plus, et ma chatte,

que j'aimais tant, me devient insuppor-

table.

JACOBSON. Ah ! ta chatte, ma sœur, me
l'est encore davantage : elle promène par-

tout ses petits , tantôt c'est dans mes bot-

tes, tantôt dans mon chapeau.

Air rfc Julie.

Hier encor, de mon lit je m'élance

Ne faisant que de m'é veiller,

Je saisis avec confiance

Mon pantalon pourm'liabiller,

J'allais mettre à fin l'entreprise ;

Mais une ^rriffe exci a mon t ffroi

Et je sentis dcuière moi !

Que déjà la place était prise.

On entcnd\rler dans la coulisse.

TOUTES. Papa!., papa!., papa!..

JACOBSON. J'entends mes filles.

SCENE IL

LesMêmes,ARABELLE,EVA, CAMILLE,
BEÏ/A, BRIGITTE, ANNA, puis SU-
ZANNE, entrant par la gauche ^ en toilette

du matin *.

CHCEIJR.

Air de la Pauvre fille.

Embrassons ici,

Un père chéri

Avec tendresse

Avec ivresse !

Toutes nous voila
;

Bonjour, mon papa

,

Bonjour, bonjour, petit papa !

TOUTES. Papa, papa!., comment as-tu

passé la nuit?
**

JACOBSON. Bien , mes enfans ; venez

• Costume uniforme ;
peignoirs blancs, bonnets

blancs, croisés sous le cou , brodequins noirs.

'* Brigitte, Camille, Arabelle, Jacobson, Eva,

ïletzf, Anna< Uébecca.

toutes que je vous embrasse. (Les embras-

sant successivement.) Arabelle, Eva, Camil-

le, Betzy, Brigiltf, Anna, Suzanne!.. Mais

où est-elle donc ?..

RÉBECCA, allant près de Jacohson. Et

moi, mon frère, ne déposeras-tu pas un
baiser sur mon front virginal?

JACOBSON. Je n'y vois pas d'inconvé-

nient, [il l'embrasse.) Mais où est donc ma
Suzanne?

SUZANNE, un bouquet à la main. Mo
voilà, papa, me voilà, avec mon bou-

quet.
*

JACOBSON. Ton plus beau bouquet, c'est

toi.

LES SIX AUTRES. Et moi, papa ?.. et moi,

papa ?..

JACOBSON, à chacune d'elles. Toi aussi...

toi aussi !..

RÉBECCA
,
qui s'est approchée de la table à

droite pour préparer le thé, se redresse. Et

moi , mon frèrt; ?

JACOBSON. Toi , tu es un superbe co-

quelicot!

REBECCA. Allons, mesdemoiselles, met-

tez-vous à table et déjeunons!

TOUTES, allarit à la table. Oui, oui, dé-

jeunons

JACOBSON. Avant tout, la prière ac-

coutumée.

TOUTES.

Air nouveau de M. C. Tolbecque.

Dieu ! que chacun révère

Nous t'implorons ici.

Accorde à notre père

Des jours à l'infini;

A ses filles

Gentilles,

Un bon mari!

TOUTES, successivement.

Un bon mari !

RÉBECCA, finissant l'air et restant les mains jointes.

Un bon mari !

EVA. Ma tante Rebecca, on en est aux

tartines!

TOUTES. Venez donc, ma tante.

JACOBSON. Silence, enfans!.. j'ai à

vous parler sérieusement. Il ne s'agit plus

ici de tartines; il s'agit d'un mari.

TOUTES, e.rcepté Suzanne, en posant leurs

tasses. Lin mari! est-ce pour moi, papa?

est-ce pour moi?
JACOBSON. Silence ! je n'en ai qu'un

pour l'instant.

ANNA. Et on ne peut pas le partager.

* Elle se place entre Arabelle et Jacob»on<



LES SEPT PÉCnKS CAPITAUX.

JACOnsoiv. Je dois d'abord penser à

votre sœur aîné, Camille.

CAMILLE. Oh! que tu es bon, mon
père !

JACORSOX, à Camille. Tu Aenas au-

jourd'hui même ton prétendu, il va arri-

ver.

TOUTES, excepté Suzanne. Il va arriver.

JACOESON, à Camille. C'est le jeune et

sageJérémy, Ben-Anderson, s'il peut te

convenir, tu deviendras tout de suite sa

femme.
CAMILLE. Tout de suite.

Suzanne s'abîied dans le fauteuil à gauche et reste

pensive.

JACODSOX. Eh bien, mes enfans, vous

ne mangez plus?

REBECCA. Tu nous a coupé l'appétit.

Elle enlève le cabaret de la table.

JACOBSOX. Et toi, Suzanne, te voilà

retombée dans ta tristesse habituelle,

BETZY. Oh! notre sœur Suzanne n'est

plus la même depuis son séjour chez ma
tante de Philadelphie.

JACOlîSOX. Aurais-tu quelque chagrin,

quelque secret pour ton pèru?

SLZAXXE, avec embarras. jSon, non, je

t'assure.

JACOCSON. Allons, petite iille, de l'en-

jouement , de la gaîté î c'est de ton âge. Je

vous quitte, il faut que j'aille repasser mon
sermon sur les sept péchés capitaux.

Air de la Lune de miel.

Allons, allons, n'ayez pas de soucis!

Montiez-vous douces et gntilles...

J'en ai l'espoir, pour vous mes chères filles,

Je trouverai bientôt d'autres maris...

Lorsque le ciel exauçant mon désir

Me donna sept filles que j'aime,

Je les reçus avec un grand plaisir...

A part. Je m'en débarrass'rai de même.

ENSEMBLE.
Allons , allons , n'ayez pas de soucis , etc.

TOUTES, excepté Suzanne,

Allons , allons , n'ayons pas de soucis !

MontroHS-nous douces et gentilles

Papa l'a dit, oui, pour ses chères filles,

Il trouvera bientôt d'autres maris.

Jacobson sort par ta droite.

SCENE IIÏ.

SUZA^SNE, assise, BRIGITTE, CAMIL-
LE, ARABELLE, EVA, BETZI,

ANNA, REBECCA.
ARABELLE. Ah! papa a beau dire, c'est

ennuyeux d'attendre.

EVA. C'est vrai. Parce que mademoi-
selle Camille est née avant nous, on ne

pense qu'à elle; c'est afiVeu.x! dans un pays

libre, il ne doit pas y avoir de privilèges.

TOUTES. Plus de privilèges !

ARABELLE. Oui...

Air du Ferre.

C'est une horreur , en vérité ,

De voir encore en Amérique

Dans un pays de liberté

Conserver uu usage uiùque.

EV A

.

Nos pères surent autrefois,

Abolir des lois surannées
;

Couronnons leurs dignes exploits,

Abolissons les sœurs ainées!

TOUTES.

Couronnons, etc.

REfîECCA. Oui, à bas les aînées!

EVA, riant. Tiens, tiens! ma tante qui

s'en mêle aussi !

REBECCA. Pourquoi pas? ce bon jeune

homme veut, avant tout, une femme d'u-

ne pureté angélique.

EVA. Eh bien, ma tante? *

REBECCA. Eh bien, VOUS n'êtes pas du

tout son fait.

Air : do Sommeiller encor , ma chère.

Pour lui pia re, je le répèle,

Nulle de vous n'a ce qu'il faut;

Il veut une femme pai faite !

Et je V0U9 sais , à chacun un défaut ;

Votre réunion présente

Des défauts le triste attirail.

EVi..

N'auricz-vous pas, en gros, ma tante,

Ce que nous avons en détail ?

TOUTES.

N'auriez-vous pas , etc.

REBECCA. Impertinente!., je vous dis

que ce jeune homme me reviendra.

ARABELLE, na;if. Par exemple! il fau-

drait qu'il fût aveugle... c'est moi qui lui

plairai.

TOUTES, excepté Suzanne, Non, c'est

moi ! c'est moi !

CAMILLE C'est affreux, mesdemoiselles,

allez, vous êtes de bien mauvaises sœurs,

vous ne ressemblez pas à Suzanne, vo^^ez!

elle ne dit rien, elle.

BRIGITTE. Je crois bien... elle est tou-

jours comme ça maintenant; assise ù l'é-

cart, oa ne sais pas ù quoi elle pense.

'EW, s'approchant. Eh! Suzanne, viens

donc causer avec nous; nous parlons de

mariage.



LE MAGASIN THÉATBAL.

SC2AXXE, se levant. * Oh ! ça m'est bien

égal.

REBECCA. Ça lui est égal! son élat n'est

pas naturel.

EVA. Tu ne veux donc pas te marier,
toi?

SUZANNE. Oh ! si , mais avec lui. ..

ARABELLE. 0"i Ça lui ?

SUZANNE. Luil je le vois si souvent!
REBECCA. Comment! tu le vois?..

SUZANNE. Il a l'air si bon , si intéres-

sant... Oh! je ne puis êtie heureuse qu'a-

vec lui.

RECECCA. Mais qui donc?
SUZANNE Je ne le connais pas.,.

Air du Prè-aux- Clercs.

Présent à ma pensée
,

Il charme mon sommeil

,

Et mon âme empressée

Le retrouve au réveil!

Soins, amour et constance.

Pour charmer mon maril

J'ai ce qu'il faut d'avance...

Je n'attends plus que lui.

EVA, n'flnf. Ah! ah, ah, un mari ima-
ginaire! j'en aime bien mieux un pour de

vrai; celui de Camille.

CAMILLE. Mais, mesdemoiselles, puis-

qu'il n'est pas vacant... respect à ma pro-
priété!

EVA. Je ne reconnais pas le droit de pro-

priété... il appartiendra à la plus aimable.

TOUTES, excepté Suzanne. Oui, oui...'

SCENE IV.

Les Mêmes, JACOBSON,

JACOBSON, avec empressement. Com-
ment? comment, encore toutes ici en cos-
tume du matin ; à quoi penses-tu donc

,

Camille?

REBECCA. Qu'y a-t- il, mon frère?

JACOBSON. Mais le voilà!., le voilà!..

TOUTES. Le voilà!

JACOBSON II va entrer dans la cour,
monté sur son cheval.

REBECCA. Comment est-il ?

JACOBSON, suivant sa première idée. Gris
pommelé... c'est un superbe animal.

TOUTES, na«<. Ah ! ah ! ah !.. Allons vîlc

ù notre toilette !

{À part.)

A'ii d(i Galop de Gtislave.

Il va venir!

Pour s'embellir,

* Elle se place entre ArabcUc et Eva».

Que chacune se montre active !

C'est un mari !

Il faut ici,

Qu'il soit le mien aujourd'hui!

Quel doux espoir !

Je vais le voir.

Soyons toujours sur le qui vive !

Ah! pour mon cœur

Succès flatteur!

Si je l'enlève à ma sœur.

AHABBLLE , à part.

Je lui plairai!

KVA , de même.

Ah! je l'aurai!

BÉBECCA.

Dieu ! quel plaisir j'éprouve !

Ne craignons rien

,

Je prends mon bien
;

Partout où je le trouve.

ENSEMBLE.
TOOTES,

11 va venir, etc.

JACOBSOK et SCZAKAE.

Il va venir!

Pour s'tmbellir,

Que chacune se montre active!

C'est un mari

Il faut ici.

Paraître aimable aujourd'hui !

Toutes lesjeunes filles sortent.

SCÈNE V.

REBECCA , JACOBSON ,
puis JÉRÉMY.

REBECCA , à /?ar^ Moi, jereste... je veux
qu'il me voye la première.

Jérémy entre par le fond , il porte une valise et un
panier.

JÉRÉMY. Le révérend Jacobson?

REBECCA , « part. Oh ! La belle créature !

JACOBSON. Entre, frère!., c'est-moi! .

JÉRÉWY.* Je suis Jérémy Ben Anderson,

fils de IScd-Anderson le planteur, qui dût

le jour à Samuel Anderson , fils de i'héobald

Anderson le pêcheur de morue, qui des-

cend de Fitz-Andcrson , le philantrope ,

inventeur des souricières qui dut le jour...

.lACOnsON. C'est assez, mon frère!.,

embrassons-nous! [Ils s'embrassent.) Sois

le bien venu dans ma maison.

JÉRÉ-MY. Le ciel te protège, toi et la

mère!
Il salue Rebecca.

REBECCA, vivement. Sa mère!., je suis

sa sœur très cadette... excessivement ca-

dette...

' Jacobson, Jérémy, Rebecca,
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JACOBSOX. Rebecca , débarrasse noire

frt'rc de sa valise et de son panier, et fais-

lui j)réparcr la plus belle chambre de notre

maison !..

REDECCA , s*approchant de Jérémy et lui

prenant sa valise. Donne , bon Jérémy !

JÉRÉ.MV. Laisse-moi ce panier , ma sœur

,

je le destine à ma future... 11 contient les

j)romicrs fruits de mon jardin.

Il pose le pîiiiler sur la pelite table à gauche.

REBECCA, à part, regardant Jérémy. M\ !

voilà bien l'être que j'ai rêvé... Il est beau,
il est aimable; et je parierais qu'il est ten-

dre... ne le perdons pas de vue... et pro-

fitons de tout... Ah!..

Elle sort en soupirant.

SCENE YI.

JACOBSON, JÉRÉMY.

JACOBSOX. Sois ici comme cliez-toi...

ne vas-tu pas être bientôt mon j;endre?.

.

JÉRÉMY. C'est un grand lionneur pour
moi.

JACOBSOX L'épouse que je te do'tine est

Camille, mon ainéc... Ln modèle do dou-
ceur, d(; candeur, et de pudeur... lijle fera

Ion bonheur.

JÉRÉMY. Je te crois, docteur... pourtant

je te préviens que je suis dillicile... très

difficile... et s'il n'existait aucune sym-
phathie entre moi et ta fille ainée?..

JACORSOX. Tu perdrais la seconde?..

C'est un modèle de candeur, de douceur et

de pudeur.

JÉRÉMY. Je te crois, docteur... mais si

la Seconde..

.

JACOBSOX. J'ai ma troisième... C'est un

modèle ..

JÉRÉMY- Mais si la troisième...

JACOBSOX. J'en ai encore quatre autres

i l'offrir... ma Suzanne surtout...

JÉRÉMY. Tu as donc sept filles ?

JACOBSOX. Hélas oui! et ce sont toutes

des modèles...

JÉRÉ5IY. Ah! tant mieux!., tant mieux!

{Soupirajit.) 11 est tems que je prenne

femme et que je m'arrache aux tentations

du malin... car il a voulu me perdre.

JACOBSOX. Que veux-tu dire ?

JÉRÉMY. Écoute-moi , fils d'Adam...

C'était une belle nuit, on n'y voyait goutte. .

.

je monte dans la diligence pour me rendre

à Philadelphie... et j'allais m'endormir ,

quand une voix céleste part de mon côté

droit» Conducteur, prenez- prde... la

«voiture penche à droite, c Et j'entends le

fiôlement d'une robe de soie... Je veux

éviter le démon... tout à coup survient un
cahot... je cherche un point d'appui et je

rencontre. . . [Jvec horreur. ) Lue main douce

et potelée... si douce, que je la retiens

malgré moi... Deuxième cahot!., je reçois

dans mes bras, l'être à la main douce et

potelée.

Air : Une robe lc\:;cre.

Séduit par le mystère !

Béni.-isarit sa frayeur

Je voulais , mon cher frère,

La presser sur mon cœur 1

J'étais dans le délire,

Et ne sais en un mot

Oii pouvait me conduire!

Un troisième cahot.

Heureusement pour ma vertu, il n'y avait

plus de cailloux sur la route...

JACOBSOX. Pauvre Jérémy!
JEl\EMY. La raison me revient... fC/-ianf.)

« Conducteur, arrêtez!.. J'ai besoin de

«descendre...» Il ouvre, je m'élance hors

de la voiture, et je continune la route à

pied, malgré les ténèbres... Depuis ce mo-
ment-là cliaque nuit

,
je rêve main potelée. .

.

joue satinée... haleine douce et fraiclie

.

avec accompagnement de cahots et d'odeur

de souffre... n'e.>;t-ce pas que c'est atroce?

JACOBSOX. Ah ! mon frère... Tu me fais

frémir... il faut te marier au plus vite...

Ma fille aînée va paraître devant toi, c'est

un modèle de...

JEREMY. Connu, connu, pasteur!

JACOBSOX. Plus tard, tu m'accompa-
gneras au temple , et tu entendras mon ser-

mon sur les sept pécliés capitaux... au
revoir, Jérémy Ben-Auderson , fils de Ned-
Andcrson...

JEF.EMY, coniinuanî. Qui dût le jour ù

Samuel-Anderson. .

.

Jacobsoû sort par la droite.

SCEINE YIL
JÉRÉMY. seul.

Il c.=l parti... [Eclatant de rire.) Ah ! ah !

ah!.. Débarrassons-nous de ce large cha-

peau que la règle les oblige de conserver

toujours sur leur tète... brave Jacojjson...

lime prend pour un vrai quakucr. .. s'il

s'avait que je suis Edouard SValkcr, le fils

de son meilleur ami, il est vrai... mais qui

passe pour le plus mauvais sujet de New-
Y'orck... Comme il s'est laissé prendre ù

mes phrases bibliques!.. Et cette histoire,

que je lui ai i-acontée... Cependant elle est

réelle, àpeij de chose pic?!., quel malheur



que j'aie été obligé de changer de voiture

pendant la nuit !. . Ah ! cette jeune fille devait

être charmante ! si je pou vais la rctrouAcr...

J'avais promis de lui rapporter avec mon
cœur, cet anneau que je lui ai enlevé

,

mais je suis trop pressé , les paroles de

mon père son précises... « la vie dissipée

»nc me convient pas; je veux que tu te

«ranges, et que tu te maries; je te donne
«six mois, pour faire choix d'une femme...

»Ce délai expiré, si ma volonté n'est pas

«remplie, je te ferme ma porte, mon cœur
» et ma bourse. » Bon père ! Il m'a toujours

traité comme un enfant g^âté... six mois!.,

et il ne me reste plus qu'un jour... ce n'est

pas faute d'avoir cherché. . . mais dans toutes

nos grande^ villes, je n'ai vu que des jeunes

filles ayant toutes quelque défaut; pour
une maîtresse, on n'y regarde pas de si

près, mais pour une femme, c'est différent.

Voilà pourquoi j'ai pris ce costume et

changé de nom... Accueilli sans défiance,

traité comme un frère dans cette famille

patriarchale où l'on pratique toutes les ver-

tus... Cette fois du moins je serai sûr de

rencontrer une femme parfaite.

Air de Don Juan.

Quelle espérance !

Dès que j'y pense

,

Mon cœur s'élanc**

Vers le bonheur...

A femme sage

Si je m'engage,

Le mariage !

N'est plus trompeur.

Mais que la femme
,

Que je réclame
;

Ait dans son ame

Mille vertus.

Car des ^rriscttes .

.

El des fillettes ""*

Par trop coquettes,

Je ne veux plus... {ter.)

Je crains d'avance,

La ressemblance

,

Avec tant de maris connus.

Mais ici, pourquoi

Cet effroi?..

Quelle espérai.cc , etc.

J'entends quelqu'un... ù mon rôle!..

11 reprend proinptemcnt l'air et les manières d'un
quaker.

LE MAGASIN THÉÂTRAL.

SCÈNE YIII.

CAMILLE, EDOUARD.

CAMILLE, d part en entrant par la gauche.'

Ah! c'est lui!.. Il n'est pas mal du tout!..

EDOUARD, à part. Oh ! la jolie personne !

ini instant !.. modérons-nous !.. soyons

quaker!.. (Haut.) Je te salue, ma sœur!
Est-ce toi qui as nom, -Camille?

CAMILLE. Oui, mon frère!..

EDOUARD. Alors, je suis Jérémy Ben-
Anderson, fils de Ned-Anderscn qui dût

le jour à Samuel-Anderson.
CAMILLE. Je le sais, mon frère,

EDOUARD. Pour te voir, ma sœur, je

suis venu tèut exprès de New-Yorck.
CAMILLE. Tu dois-être bien fatigué?

Elle semble se soutenir à peine.

EDOUARD. Mais toi -même , tu parais

l'être aussi ?

CAMILLE. On nous fait lever de si bonne
heure!

EDOUARD. Tant mieux! On vous ap-

prend donc à être actives, à devenir bon-
nes femmes de ménage.

CAMILLE. Oh! je t'en réponds.

EDOUARD. Comme je veux causer long-

temps avec loi, asseyons-nous. Qu'en dis-

tu, ma sœur?
CAMILLE. Bien volontiers.

EDOUARD. Tiens! mets-toi dans ce fau-

teuil, et moi sur cette chaise.

Il va en prendre une.

CAMILLE, s'asseyant dans le grand fau-
teuil d gauche. On est bien comme ça.

EDOUARD, se plaçant àcôtecr elle. Vovons,
ma petite sœur, parlons avec confiance; je

n'ai qu'vm désir, celui de tç plaire.

CAMILLE. Oh! je t'en prie, donne-moi
ce tabouret.

EDOUARD , se levant vivement. Avec plai-

sir. [Il va chercher le tabouret qu'il lui plflce

sous les pieds et se rasseoit.) Tu ne me con-
nais pas encore , mais tu verras que je fe-

rai tout pour rendre ma femme heureuse.

CAMILLE, regardant autour d''elle. Où est

donc le coussin de mon père?
EDOUARD, se If.vant vivement et te lui ap-

portant. Le voilà ! le voilà !.. [Se rasseyant.)

Est-il rien qui approche plus du bonheur
céleste...

CAMILLE, rinterrompant. Que le bras de

* A leur seconde entrée , les jeunes filles ont une
robe blanche montante et très cou te du bas, des
brodequins noirs, des mitaines en soie de mêirie

couleur, un petit chapeau de paille avec des rubans
bruns, et des cheveux tombant sur les côtés, à

l'Anglaise.



LES SP.PT vtcnis CAPITAUX.

ce fauteuil est dur... Tiens, donne-moi

l'antre coussin ?

EDOUARD, se ierant ; il place le coussin

sons le hras de Camille et se ras^eot. Je di-

sais donc : Est-il rien qui appio. ln' plus dn

bonheur céleste que deux cœurs (|ui se

comprennent bien... n'est-(;e pas?..

CAMILLE. Ah! qu'il fait chaud! qu'il fait

chaud! [Lui monlrant un érenlail qui est

sur une chaise. ) Tiens, frère, domie-moi

donc cet éventail...

EDOUARD, courant et apportant Cévenlall.

\oilà, ma petite sœur.

CAMILLE, prenant l'éventail avec noiiclia-

lance.) On n'a même pas la force...

EDOUARD, lui reprenant Cérentail. Eh
bien! donne. , je veux moi-même...

CAMILLE. Oh! non!

EDOUARD, agitant l'ctentait. Si... si...

pendant que nous causerons...

CAMILLE, lentement. Tvi disais donc,

mon iVère ? .

EDOUARD. Oui, je disais... que ce qu'il

me faut à moi simple quaker, c'est une

compagne prévoyante qui songe pour son

mari aux soins terrestres, et qui dans son

amour, .se plaise à veiller sur lui.

CAMILLE, nonchalamment. Parle tou-

jours, mon frère!..

KDOl'ARD, avec feu.

Aie: On dit que je suis satis malice.

Ah ! oui , nous allons not:s entundie ,

Ton père ine veu!: biea peur gendre,

Dis, pour mari que tu me veux

Eh ! quoi donc tu baisses les yeux?

Ah! lève-les, je t'en supplie;

La regardant.

Que vois je ? et quelle est ma folie ?..

Je croyais qu'elle les baissait

La paresseuse ies fermaitl..

CAMILLE, en dormant. Papa j'obéirai.

EDOUARD.* Dieu me pardonne, je crois

qu'elle rêve... si jamais j'épouse celle-là...

Air: C'est un péché que ta paresse.

Affreux péché que la paresse
,

Peut-on ainsi dans la jeunesse

Se livrer à tant de mollesse...

Est-ce pour ça

Que Dieu uuus créa?

Ah ! quel triste partage

Si , dans mon ménage ,

Femiuesans courage

Toujours s'ommeiilait,

A ma vive tendresse

En baillant sans cesse
,

Elle répondrait...

9

lais-Ca:\hlle, dormant. Ah! bien non.

sc-moi dormir...

KDOIABD.

Affreux péché que la paresse, etc.

SCE^^E IX.

Les Mêmes, REliECCA.

RECECCA, pnraisisant par la gauche, et

apercevant Camille qui ihrt. Ah!.. {'Se frot-

tant les mains.) Elle s'est endormie comme
à l'ordinaire, la nonchalante... j'en étais

bien sure. . {Secouant Camille. ) Eli bien,

mademoiselle, vous réveillerez-vous* ?

CAMILLE, se réveillant en sursaut. Quelle

heure est-il ?

REBECCA. N'êtes-vous pas honteuse...

devant nôtre hôle !..

CAAIILLE, se sauvant toute honteuse. Ah!

mon Dieu ! mon Dieu!

REIîECCA, s'approchant de Jérémy, et tsn-

drement. .Moi, je ne m'endormirais pas au-

près de mon époux, au contraire... {Sou-

pinmi. ) Ah !..

ÉDOUAÉD. Qu'est-ce que ça me faill'

RKBECCA, avec ironie.

Air : On n'est bien que dans sa patrie.

Excuse-la... je l'en supplie...

Elle est si bonne et si jolie !..

Qu'elle soit ta leinme chérie.

liDOL'AnD.

Non elle dort

Un peu trop fort !

Je m'en vais auprès du docteur ,

Luidemander le clmix d'une :uitre sœur...

Ne jugeons pas cette maison

Sur le premier échantillon

EiSSEMBLE.
biIbbcca.

Excuse, la
,
je t'en supplie...

Elle est si bcjnne et si jolie ;

Qu'elle soit ta lemme chérie !..

Dormir trop Ibrt

Est-ce un grand tort.

ÉDOUAED.

L'excuser, c'est une folie!..

Elle est très-bonne, très-jolie!..

Mais je le dis sans flatterie,

Dormir trop fort

C'est un grand tort,

Edouard sort.

SCENE X.

REBECCA, puis EVA.

REBECCA. Et d'une... ça commence
* Rebecca, Camille, Jérémy.
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bien... cliasseZ le naturel, il revient...

Charmant Jérémy, lu seras à moi... un

mari, ça fait si bien clans un ménage, ça

orne, ça meuble, ça garnit...

Eva arrive avec mystère, et se tiouve nez à nez

avec Rebecca.

EVA , surprise. Ah ! ma tante. ..

REBECGA. Et que \iens-tu faire ici
,
pe-

tite fille?..

EVA, avec malice. Eh bien!., et toi?..

REBECCA. Je n'ai pas de compte à te

rendre...

EVA, à part. Cherchons un prétexte

pour l'éloigner. [Haut ) Papa te demande,

il veut que tu lui fasses encore répéter son

sermon.
REBECCA. J'y vais

;
je te cède la place.

(A part.) Oh ! quelle idée. [Haut.) Surtout,

mademoiselle
,
qu'on ne touche pas à ce

panier qui est sur la table.

Elle montre le panier apporté par Edouard.

"EW, vivenunt. Qu'est-ce qu'il y a donc

dans ce panier?

REBECCA. Ça ne te regarde pas. {J pari,

en regardant Eva.) Allons, allons, celle-là

ne m'effraie guère.
Elle sort par la droite.

SCENE XI.

EVa, seule.

Ce serait drûle, si j'allais lui plaire au

prétendu... Voyons, que va-t-il me dire?

Je suppose que me voilà assise et appuyée
gracieusement sur celte table... (Elle va à

la table.) Otons d'abord ce vilain panier...

Oh! qu'il est lourd!.. [Elle Couvre.) Dieu!

les beaux fruits! les belles primes! les

lieaux raisins! {Elle les tire à mesure du pa-

nier.) Voyez-vous, ma tante ! grosse gour-

mande!.. « jN'y touchez pas!» Elle veut

tout garder pour elle... [i^îordaiit dans une

prune.) Oh l que c'est bon! On vient!.. Se-

rait-ce ma tante!.. [Elle coche vivement les

fruits datis son tablier, tt Jette le panier près

de la coulisse à droite. j Ah! c'est le préten-

du!..

SCENE XII.

EDOUARD , EVA, s'arrangeant, et occupée

à cacher les fruits dans son tablier.

EDOUARD. Ali! ce bon Jacobson... c'est

bien la meilleure p;1te d'homme...
EVA, à part. J'aimerais assez un mari

comme ça...

EDOUARD, prenant le Ion de Jacobson.

n Won ainée ne te convient pas... eh bien,

«choisis dans mes autres ûUcs ; ce sont tou-

THÉATRAL.

otes des modèles de douceur, de can-

->deur... » Et, en revenant, j'en rencontre

trois dans le jardin ; elles se disputaient et

se reprochaient leurs défauts : c'étaient

l'envie, l'orgueil et l'avarice personnifiés...

et je n'ai plus qu'un jour pour faire un
choix... L'héritage paternel est bien aven-

turée.

EVA, d part. Eh bien, il ne fait pas at-

tention à moi. (Toussant.) Hum! hum!
EDOUARD, l'apercevant. Tiens!., c'en est

une autre... Eh! eh! c'est qu'elle est très

piquante.

EVA, à part. Je suis aperçue!..

EDOUARD , s'approchant d'elle. Tu es une

des sœurs de Camille ?

EVA, vivement. Oui, frère!

EDOUARD. Ton nom?
EVA. Eva.

EDOUARD. Ton âge?

EVA. Seize ans... Et toi, frère, lu es Jé-

réni}-.

EDOUARD. Oui !

EVA. Tu cherches une compagne ?

EDOUARD. Oui!

EVA. Bonne, douce, sensible...

EDOUARD. Et vaccinée ; enfin une fem-
me sans défauts...

EVA, riant. Tu chercheras long-temps.

EDOUARD. Je crois que j'ai trouvé.

EVA. Tu es un flatteur.

EDOUARD. Non, non, je crois que nous

nous conviendrons.

EVA, avec enfantillage. Eh bien, moi
aussi!

EDOUARD. Je suis sur que tu es plus

raisonnable que ton âge...

EVA. Tu m'as bien jugée !

EDOUARD. Moi, d'abord, j'ai les goùtS

les plus simples... et je désirerais... (^^ovanf

f/u elle cherche dans son tablier.) Que Lii-tu

là?

EVA. Oh! rien... -je goûte ces prunes

que j'ai cueillies- d^ans le jardin; elles sont

excellentes. En veux-tu ?

EDOUARD. Merci, jc ne suis pas venu

ici pour des... Ecoute-moi attentivement,

je t'en prie, je suis las de ma vie de gar-

çon ; je me sens tout disposé au mariage.

EVA, cherchant toujours dans son tablier.

Dinu! la bonne Reine-Claude! ça fond

la bouche...

EDOUARD. Tu ne veux donc pas m'é-

couter ?

EVA. Si jc t'écoute...

EDOUARD. l'ar exemple, jc veux que

ma femme se contente.

^

EVA, 7ncme jeu. Oh! la belle pccho: il
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faut se ilt'pfchcr de la maiii;;er, car de-

main, elle iK' vaudrait plus rieu..-i

EDOUARD. Tu n'as donc pas déjeûné?

EVA Si; mais c'est pour me soutenir

entre mes repas.

EDOUARD. Fh bien, puisque tu aimes

tant les fruits, je vais t'oflVir un panier que
j'ai apporté...

EVA, vivement, Carrêtant. Merci, mer-
ci!., j'en ai assez. {^A part.) Qu'ai-je fait?.,

c'était à lui...

EDOUARD. Laissons-là les prunes et les

pêches; un sujet plus important nous

occupe... Te sens-tu capable de rendre

heureux un mari qui te chérirait?

EVA , virement. Oh ! s'il m'aimait bien,

rien ne me coûterait pour faire son bon-
heur... D'abord, j'aurais fjrand soin de sa

petite santé,,, le matin, je lui donnerais un
iion potage à la tortue... à déjeuner, du
thé, des œufs frais et des g^ûteaux à la

crC-me ; à midi, une marmelade d'abri-

cots; à une heure, une salade d'oranges; à

deux heures, un riz à la turque, et des

grillades d'amandes ; à dîner, trois entrées

et cinq entremets, et à souper, un foie de

veau à l'élouffade et un vaste plumpud-
ding.,,

EDOUARD, à part. Mais c'est une carte

de restaurateur, que cette petite fille-là !

{Haut.) Eh quoi! Eva, tu mets le bonheur
du ménage dans un plumpudding ?

EVA. S'il est bien fait...(T/è,'5 rite.)et

pour ça, prenez de la mie de pain que

vous jetez dans du beurre avec une pincée

(de canelle en poudre et force raisins de

Corinthe... faites mitonner le toat sur un

feu doux, et assez long-temps... ajoutez

du lait, du sucre, des jaunes d'oeufs, un
cloi'. de gérofle ; laissez-le tdut cuire trois

heures, retirez le contenu, laissez refroidir

et servez...

EDOUARD, à part. Avcc elle, il faudrait

être toujours à la table.

EVA, à part. Je suis sûre qu'il est en-

cîianié de moi. (Haut.) Allons, moh frè-

re, sois franc... Je ne te déplais pas?

SGE^ÎE XIII.

Les Mêmes, REBECCA.

REEEGCA, acconrant.* Eh bien, eh bien!

petite fille, pendant que tu es là à babil-

ler, l'omelette soufilée que tu as mise sur

le feu va brûler...

EVA. Ah, mon Dieu!., mon omelette

soufflée !

' Rtbecca, Eilouard , Eva.

Air De la Prima Dcnna,

Mon bon frère, au revoir

Pardon, si je te quitte

Mais je reviendrai vite.

à part. Pour moi, quel doux espoir!

EiySEMBLE.
Mon bon frère au revoir, etc.

ÉDOi'ARD. à part

Au revoir, au revoirl

Enfin, elle uie quitte.

li'epouserJa petite

11 faut perdre l'espoir.

EVA.

Tu goûteras

Les puddings que j'apprête.

Et tu verras

Que j'en sais la recette.

ÉDouAHD, à part.

Quelle union !

Je frémis quand j'y pense,

Et Je me vois d'avance,

Moit d'indige>tion.

ENSEMBLE.
.\u revoir, au revoir, etc.

BVA.

Au revoir, au revoir, etc.

BBBI':CCA.

Au revoir, au revoir,

Elle part au plus vite;

D'épouser la petite,

11 a perdu l'espoir.

Era sort par la gauche.

SCENE XIV.
JÉDOUAIID, REBECCA.

EDOUARD. Allons, celle-ci ine quitte

pour une omelette soufflée!

REBECCA , s'approchant (P Edouard et ten-

drement. 31oi e me contenterais d'un plat

de pommes de terre avec l'objet aimé!..

EDOUARD, avec impatience. Je n'aime

pas les pommes de terre...

SCENE XV.
Les Mêmes, ARABELLE.

ARABELLE, accourant en appelant. * Ma
tante ! ma tante! (Apercevant Jércmy.) Oh!
pardon, pardon, mon frère !..

EDOUARD, à part. Ah! la jolie person-

ne!., que de douceur dans tous ses traits!

REDECCA. Eh bien, que me voulez-vous,

mademoiselle ?

ARABELLE. C*est ta chatte qui miaule

depuis une heure, en poi'lant partout ses

petits ; elle est comme une folle...

RESECGA, d part. Dieu! que c'est con-
trariant !..

;^ Arabelle, Rebecca, Edouard.
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JACOBSOrià, au dehors. Rebecca, Re-
becca !

REBECCA Mon frère qui m'appelle i'i

présent... il faut cpie je le lai-se avec elle.

[En sortant.) Me Toilà mi'n frère, me
voilà ma minette... mon frère! petite

minette!..

Elle sort par la droite.

SCENE XVI.

ARABELLlî, jÉDOUARD.

ARABELLE , d part. Prenons bien garde,

surtout de ne pas lui déplaire...

EDOUARD, à part. Allons, il faut enta-

mer "une troiiènie déclaration... je nie de-
Tiens fastidieux! [S'approchant d Arahelle.)

Je SUIS .Jérémy Ben... {A parl.'^ Ma foi

non... c'est par trop monotone. {Haut.)
Ma sœur, tu vois un infortuné voyageur
qui, cinq fois, a cru toucher le port et que
cinq fois le vent des passions a chassé de
la côle...

ARABELLE. Que veux-tu dire ?

EDOUARD. Sois le phare protecteur qui
me sauve du naufrage , et fais-moi voguer
à pleines voiles dans le golfe de la fidélité

conjugale.

ARABELLE. Je n'y comprends rien du-
tout...

EDOUARD, d part. Ma foi, ni moi non
plus. {Haut.)ie vais être moins nuageux..

.

ton père ma vanté l'aménité de ton carac-
tère, et rien qu'en te voyant on peut être

certain de passer avec toi des jours calmes
et doux.

ARABELLE. Oh Oui!., la paix dans un
ménage , c'est tout ! et il est si l'acile quand
on aime bien son mari, dé voir des mê-
mes yeux que lui... d'avoir la même pen-
sée. Oh! moi, d'abord je ferais tout au
monde pour éviter les querelles... je pré-
férerais céder mille fois...

EDOUARD. En vérité?

ARABELLE, vivement. Certainement;
mais c'est le devoir d'une femme d'obéir à

son mari... même quand il a tort, n'est-ce

pas , mon frère ?

EDOUARD, enchante. Oui, créature cé-

leste!., oui... Oh! (jue tu es bien l'être

destiné à charmer mon existence terres-

tre !.. tout ce que tu dis m'enchante.

ARABELLE. C'est pourtant bien naturel,

je ne mérite pas toutes tes louanges!..

EDOUARD. Tu ne mérites pas!., mais
pour ne pas voir tout ce que tu vaux, il

faudrait que je fusse étranger ù toute civi-

lisation... que je fnsse un osagc , un algon-

quin... un iroquois...

ARABELLE. Que nous serons heureux!

EDOUARD, virement avec abandon. Je

nous vois déjà dans notre ménage tous les

deux ; car d'abord nous serons deux... puis

trois... puis quatre, cinq... ainsi de suite!

il ne faut pas rougir pour ça, Arahelle..

Dieu bénit les nombreuses familles., mon
intention est d'avoir au moins six filles et

neuf garçons. ..

ARABELLE. Pourquoi des garçons?...

moi, |e ne voudrais que des filles...

EDOUARD. Point d'exclu.sion, Arabelle...

un peu de tout, mon ange!..

ARABELLE, vivement. Oh! non, non,
rien que des filles... j'y tiens...

EDOUARD. Cependant... avec la meil-

leure volonjé du monde!...

ARABELLE, t/-^s vite. Non, non... une
fille... ça tient compagnie à la mère... ça

l'aide dans ses travaux... C'est son image!

EDOUARD Oui, mais un garçon , c'est

l'orgueil de son père... le soutien de la

maison... C'est lui qui perpétue le nom de

la famille...

ARABELLE, avec colère. Vous ferez tout

ce que vous voudrez... je ne veux que des

filles...

Air Du Dieu et la Bayadcre.

Je veux q^l^;a ni'obéisse!

EDOUARD, avec ètonncment.

Je veux q l'on m'obéisse I

ABABELLE.

Me résister ainsi !

ÉDOl ABD.

Me résister ainsi !

AB4BELLK.

Quelle afl'ieuse injustice !

ÉDuCARD.

Quelle aflVfuse injustice I

ARABELLE.

Monsieur, tout est Unil

EDOUARD.
Eh 1 quoi, tout est fini !

ENSEMBLE.
Sur ce joli visage,

Pourquoi tant de courroux?

(Juiji ! plus de maiiagel

De giace, appaisez-vous 1

ababeli.e.

Non, plus de mariage !

Ah ! quelle est mon courroux I

Me faire un tel outrage !

Monsieur, séparons-nous.

ÉDOU.VRD, à part. Dieu! comme elle est

vive ! mais j'aime encore mieux ça qu'une

paresseuse! {Haut.) Voyons, voyons, ma
chère Arabelle... la paix!., la paix!.. Pour
la rétablir entre nous, perntets-moi de

t'olTrir. , . Eh bien ! où est donc mon panier ?
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Ah ! le voilà par terre... (// h ramasse près

de ta coulisse à droite, et le présente à Ara-
belie.) Accepte ces fiiiits nom eaux de mon
jardin... [Il plonge la main dans le panier

sans regarder^ et en retire deux petits chats
)

QuVst-ce que c'est que ça?
AFiADELLE, furieuse. Les chats de ma

tante! c'est un aflVeuse plaisanterie!..

Elle lui donne uu soudlct.

SCENE XVII .

Les Mêmes, REBECCA.
Reprise de l'ensemble prcccdcnt.

ENSEMBLE.
ARABELLE.

Non, plus de mariage!
Ah ! qi:el est mon courroux !

Me faire un tel outrag'e,

Monsieur, séparons-nous!

ÉDOLABD.

Sur ce joli vi«age,

Ah! grand Dieu quel courroux!
Non, plus de tnariage,

Oui, oui, séparons-nous.

BEBECCA.

Quel est donc ce tapage?
Ailons, appaisez-vons;

Dites-moi quel outrage
Cause votre courroux !

Ara belle sort.

RERECCA, se frottant les mains à pari. Ça
va bien... ca \a bien.

EDOUARD, marcliard à grands pas. C'est

la colère incarnée que cette l'enime-là ! Il

est dit que je n'en rencontrerai pas une...

Ah! mon pauvre héritage... le délai expire

aujourd'hui.

RECECCA , tendrement et suivant Edouard.

On cherche souvent bien loin ce qu'on a

sous la main (en soupirant.) Ah. !

EDOUARD, à pari. QxiQ ne puis-jc rclrou-

ver la jeune fille de la diligence... la main
potelée, la joue satinée!.. Mais au plus

vite, quittons cette maison où i'csperais

voir une femme parfaite... Quelle était mon
erreur! à la ville, à la campagne, elles

sont toutes les mêmes!
REliECCA. Où cours-tu, frère?

EDOUARD. A la recherche de la vertu...

et je n'ai plus qu'une heure pour ça.

Il va pour sortir par le fnnd; en ce moment,
im vt.it Suzanne traverser lentement le jardin.

Eduuard s'arrête en l'apercevant.

SCE.\E XYIII.
SL'ZAKXE, dans le'^jardin au fond.

Air : TValse du ducdeReicInladt.

La tendre rêverie

Charme seule ma vie,

Mon ame est ntlendrie

Par un doux souvenir.

A lui toujours je peusc.
Ver» lui mon coeur g'éignce;

Uta C.U'ITAIX. 10

Oui, j'en ai l'espérance,
Uu jcur il doit venir.

EDOUARD, à Rebccca Quelle est cette
jeune fille ?

RERECCA. Miss Suzanne, la benjamine
de mon fréie.

EDOUARD, comptant sur ses doigts. La
septième

;
je croyais qu'il n'en restait plus.

Ah! voilà ma dernière ancre de salut...'

RERECCA, à part. Ah! j'ai un tremble-
ment universel... Moi qui ne connais à
celle-là que des qualités. Cependant, ne
perdons pas de temps; si je pouvais dé-
couvrir... Courons vite.

Elle sort par le fond.

SCENE XIX.
SUZANNE, EDOUARD.

sizANAE, descendant la scène sans voir Edouard.

Suite de l'air précédent.

ENSEMBLE.
La tendre rêverie

Charme seule ma vie.

Mon ame est attendrie
Par un doux souvenir.

ÉDOOABD.

Comhicn e'Ie est jolie!

Oui, mais pas de folie

Un défaut je parie,

Doit au^si la tenir.

Soyons prudent... j'ai déjà été trompé tant
de fois.

SUZAIXXE. apercevant Edouard. Ah!
EDOUARD, .le le fais peur, Suzanne?
SUZAWE. Oh! non ; je sais que tu es Jé-

rémy, que tu ^iens pour te mai-icr : il n"y
a rien là qui doive me faire peur.

EDOUARD, à part. Jusqu'à présent, ça
va bien.

SLZAXIVE. ïu as vu mes sœurs, je suis

sûre que c'est Arabelle qui t'a charmé.
EDOUARD. Elle est un peu vive.

SUZA?JA'E. C'est vrai. ..mais elle n'est pas
rancunière... quand elle s'est querellée, la

main tournée elle n'y pense plus.

EDOUARD. Oui, mais la joue s'en sou-
vient.

SUZAXXE. Quand tu la connaîtras mieux
tu sauras l'apprécier.

EDOUARD. C'est bien, ma sœur, de cher-
cher à excuser les défauts de nos proches.

SUZAKKE. Ça nous ferait tant de plaisir à
tontes de te voir de la famille.

EDOUARD, d part. L'excellent caractère!
Mon cœur se dilate... Prenons garde; il

s'est déjà dilaté six fois pour rien.

SUZAAA'E. A quoi penses-tu donc, frère?

EDOUARD. A toi!.. J'éprouve une émo-
tion, un charme inexprimables... je me
sens entraîné par une secrète puissance...
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je te vois pour la premit-rc fois, et il me
semble que je te connais, que je t'aime de-

puis long-temps. {J part.) Allons, voilà

que je me laisse aller comme avec les au-

tres!..

SUZAXXE, à part. C'est singulier, savoiv

me trouble, me pénètre; voilà comme lui

doit parler.

EDOUARD. Suzanne... je ne sais... mais

quelque chose me dit que tu es destinée à

devenir ma compagne.
SUZANNE, vivement et â part. Sa compa-

gne!

EDOUARD. Eh bien ! tu ne reponds pas.

SUZANNE Frère, laisse-moi ; je ne peux

pas me marier avec toi.

EDOUARD. Eh quoi! Suzanne, avec des

traits si doux, serais-tu insensible ?

SUZANNE. Insensible !

EDOUARD. Oui, tu portes la bonté sur

le visage... mais tu n'as rien lâ-dedans.

Il met la inain sur son cœur.

SUZANNE Par exemple! Je te soutiens,

frère
,
qu'il ne manque rien là-dedans !..

EDOUARD. Ah ! tant mieux ; je commen-
çais à croire que tu ne pourrais pas faire le

bonheur d'un homme.
SUZANNE, virement. Comment donc! j'ai

tout ce qu'il faut pour ça , frère.

Air du frère Philippe.

Je sais qu'il faut, pour rendre un homme heureux,

Fuir la paresse et l'oigucil et l'envie;

•le sais qu'il doit être tout à nos yeux,

Qu'il faut pour lui, donner même sa vie ;

Je sais enfin qu'il faut avoir

De la douceur, uu cœur bien tendre

Et ce qui me reste encore à savoir,

Je crois que je pourrai l'apprendre,

Oui, ce qui me reste à savoir.

Je crois que je pourrai l'apprendre.

EDOUARD, d pari. Elle est ravissante!..

Et moi qui croyais tout à l'heure avoir af-

faire à une petite niaise... Un instant, un

instant, modérons-nous. [Haut.) Suzanne!

si jeune ,
qui a pu t'inspirer toutes ces pen-

sées au-dessus de ton uge ?

SUZANNE, avec embarras. Dame, mon
cœur...

EDOUARD, à part. Et la nature... Scélé-

rate de nature, va. [Haut.) Ah! ça, c'est

ton cœur seul.

SUZANNE. Oui, mon cœur... et luil

EDOUARD. Qui, lui?

SUZANNE, balbutiant. Oh! un être ima-
ginaire que j'ai rêvé...

EDOUARD. Un être imaginaire, bien

vrai ?..

SUZANNE. Oui, mais je l'aime... je l'ai-

me... Oh! s'il était là.

EDOUARD, tendrement. Il y est.

SIZANNE. Oh! non, tu n'es pas luil Cc-

THiATRAL.

lui que j'ai rêvé n'était pas quaker; je le

voyais vif, aimable, plein de feu.

EDOUARD, itrement. Eh! crois-tu donc

que je ne puisse être tout cela... Vif, qui

ne le deviendrait avec l'espoir de t'épouser;

aimable, que ne pourrait le désir de te

plaire! plein de feu, ah! c'est le plus fa-

cile , et rien qu'en te voyant le cœur s'en-

llamme. [Lui prenant la main.) iw^t
,
quand

je te touche.

SUZANNE, retirant sa main. Ah ! mon
dieu , frère, tu brûles!..

EDOUARD. C'est que je no suis point

un être imaginaire, moi; je suis là, te

priant, te conjurant au lieu que lui, tu l'at-

tends envain, il ne viendra pas.

SlJZX'WE, virement. Il ne viendra pas?

[Allant à la fenêtre.) Tiens, porte les yeux
de ce côté, vois-tu sous la feuillée . ces

deux petits pigeons; les voilà ensemble...

elle se plaignait, il est accouru.

EDOUARD, d part. C'est une idée fixe...

tant d'amour avec tant d'innocence. [Five-

ment.) Eh bien, Suzanne, marions-nous

ensemble, sois ma colombe, et je serai

ton pigeon, ton charmant pigeon.

Air de M. Vanseron. (Le chant de la Nourrice.)

Deviens ma compagne fidèle,

Et, comme ces oiseaux heureux.

Prenant leur amour peur modèle,

Nous roucoulerons tous les deux.

Déjà de mon cœur qui s'engage.

Ecoute le joyeux ramage.
Il prend la main de Suzanne cl la met sur son cœur.

TOUS DEIX.

Mais quel est donc, que! est ce troublf charmant ?

Combien mon ame est attendrie;

Je n'éprouvai te doux ravissement
Rien qu'une fois dans ma vie.

ÉDOl ARD.

Mais ces oiseaux, sous le feuillage.

Se donnent un gaj;e bien doux.
D'être tout-;i-fait leur image.
Ma Suzanne, je suis jaloux

;

La colombe est la d(;uceur même
Elle cède au pigeon qui l'aime.

Il l'embrasse.

TOUS DKI X.

Mais quel est donc, quel est ce trouble etc.

EDOUARD. Quel bonheur! enfin, j'ai

donc une femme comme je la voulais, une

femme sans défauts!

SCENE XX.
Les Mêmes, REBECCA.

REDECCA, un livre d la main, haut et

avec intention.* Miss Suzanne, csl-ce à

vous ce livre que je viens de prendre sur

votre table ?

SUZANNE, à part. Grand Dieu! j'ai ou-
blié de le serrer.

* Edouard, Rcbccca, Suzaone.



EDOUARD. Pauvre ange, c'est quelque

livre édifiant j'en suis sûr. (Prenant le li-

vre des mains deRebecca, l'ouvrant et lisant :

Lettres amoureuses d'Héloise et d^Abailard.

Esl-il possible ! de pareilles lectures. {Par-

courant le xolume.^ Que Tois-jc! des an-

notations en marge, serait-ce votre écri-

ture, mademoiselle?

SLZAXXE, balbutiant. lïélas! oui.

EDOUARD, lisanl.

Air de Céline.

«Comme Héloïse je soupire ;

D L'amour fait mon tourment, mon bien.

«Héloïse, mon cœur désire

-) Un tendre ami comme le tien.

Qu'ai-jc lu, mademoiselle.

Un tel désir me scandalise ;

Moi, j'j' renonce pour ma part.

à part. Si vous voulez ètie Héloïse,

Je ne veux pas être Abailard.

Lisant. oMon espoirs'est réalisé, je crois

«avoir trouvé celui que je rêvais. •> Ah ! ah !

cet être imaginaire...

SL'ZAXXE, les yeux baissés. Ch! je ne

l'ai rencontré qu'une fois.

EDOUARD. Nous y voilà! la natiire était

un beau jeune homme!.. C'en est fait!

dût mon père me déshériter, plus de fem-

me, plus de mariage!

î^EBECCX, s'approchant de lui et tendre-

ment. Moi, je n'ai jamais rencontré de

beau jeune homme. (Soupirant) Ah!
EDOUARD. Vieil être, que tu m'impor-

tunes!

SUZAXXE , regardant au fond. ! ciel ,

mon père avec toutes mes sœurs, que de-

venir...

Elle se cache la figure entre ses mains.

SCENE XXI.
Les Mêmes, JACOBSON, un cahier à la

main. ARABELLE, CAMILLE, EVA,
BETZY, BRIGITTE, AiNNA.

Elles entrent par le fond.

JACOBSON et toutes (es femmes, excepté Suzanne,

Air de la Mur.He.

i5

ENSEMBLE
Frère,

Laquelle a su te plaire,

Dis-nous quel est

Ce doux objet î

N'importe celle qui te plaît,

Ton cœur a fait

Un choix parfait.

ÉDOCABD.

Plaire,

Dans mon ame sincère

Héias! était

Tout mon souhait
;

Mon cœur cherchait

Objet
Parfait;

CAPITAL X.

Mais œoa choi."t n'est

Pas encor fait.

suzAN.NE, « pai:t.

Plaire,

Dans sou ame sincère

,

Hélas 1 était

Tout mon souhait ;

Mais sans défaut il me croyait,

11 lui faudriiit

Objet parfait.

JACOBSOA. Jérémy Ben-Andersen, puis-

je t'appeler mon gendre ?

EDOUARD. ISe m'interroge pas, vieillard

solennel !

JACOBSOX. Fils de Ned-Anderson, re-

garde, ne dirait-on pas des anges de can-

deur... de douceur?

EDOUARD. Tout n'est que vanité, mon
frère ; rien que vanité!

JACOnsox. C'est ce que je vais dire,

loul-à-l'heure, à mes frères dans mon ser-

mon sur les sept péchés capitaux.

EDOUARD. Les sept péchés capitaux!.,

docteur! docteur! On volt une paille dans

l'œil du voisin, et l'on ne voit pas la pou-

tre qui nous éborgne.

.lACOBSOX. Où tend ce discours?

EDOUARD. Donne!., donne-moi ton ser-

mon , et, avant de le réciter aux autres, sa-

chons l'eifet qu'il produira sur ta famille...

H lui prend son cahier des mains.

LES SEPT SOEURS. O ciel !

« Rebecca se frotte les mains.

ÉDOVXTiï), d JacobSon. Vois-tu comme
elles se troublent?

JACOBSOX. Je ne vois rien... c'est toi

qui t'abuses...

EDOUARD , lisant le sermon. « Ecoutez-

» moi quakers, ou plutôt quakeressse; écou-

»tez-moi, dis-je, l'esprit tentateur plane

«sur vous, et cherche à vous égarer. Déjà

»je vous vois engagées dans les sept voies

))de perdition, je veux vous en détourner;

«mais j'exige avant tout, l'aveu plein et

«entier de vos fautes. Je l'exige, au nom
«du ciel, que celle qui se sent repréhensi-

» ble pleure et s'accuse !

LES SEPT SOEURS, pleurant. Ah! ah!

ah ! ah ! ah ! ah ! ah !

JACOBSOX. Qu'entends-je?

EDOUARD, lisant. « Et comme l'ivraie se

«sépare du bon grain; qu'elle passe à la

)) gauche de son père ! »

LES SEPT SOEURS, pleurant et passant.

Ah! pardon!., pardon, mon père ! ^
JACOBSOX. Est-il possible?

EDOUARD. Elles donnent toutes à gau-

che...

REBECCA, passant de l'autre côté. Moi,
je donne à droite.

JACOBSON. J'ai pour filles les sept pé-
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chés capitaux, llebccca, toi seule à ma
droite!., te voilà donc, bon grain qui t'es

séparé de l'ivraie ? [Montrant ses filles.) ié-

réniy, elles ne sont pas digne? de loi; mais

prends celle-ci, prends mon grain.

EDOUARD , à part. Merci!., malgré mon
appétit de mariage, ton grain ne pourrait

pas passer...

Rfbecca le saisit par !<; bras el ne veut plus le

la ('lit;!'.

JACOBSON. Ah! Suzanne! Suzanne ! ma
benjamine!., loi aussi!..

SUZANNE. Pardonne-moi, mon père, je

suis la plus coupable...

JACOBSOK. La plus coupable!., je com-

prends... je dois te .séparer de tes sœurs...

SUZANNE. Mon père...

JACOBSON. Je vais écrire à ta tante ; dès

ce soir tu partiras pour Philadelphie.

SUZANNE, vivement. Oh! non papa, non,

je n'irai pas la nuit en voiture.

JACOBSON. Il le faut cependant.

SUZANNE. Oh! non, jamais la nuit en

voiture !

JACOBSON. Et pourquoi donc, made-
moiselle ?

SUZANNE. Parce que... parce que...

parce qu'il y a trop de cahots.

EDOUARD, vivement. Qui parle de ca-

hots?

SUZANNE. Oui! la nuit... où la diligence

m'emportait chez ma tante, je tiis jetée

dans les bras d'un jeune homme par un

cahot !

EDOUARD. Après...

SUZANNE. ïl m'a pressé la main, m'a

embrassée, m'a pris mon anneau, et, de-

puis ce temps, je ne pense qu'à Ini!..

EDOUARD , se dcharrassant de Rebecca et

courant à Suzanne. Je n'en puis plus dou-

ter... cet anneau... le voilà... Jacobson,

c'est elle!., c'est la main potelée, la joue

satinée .. l'être aux trois cahots...

JACOBSON. Que dis-tu?

ÈDOVAT^D , virement. Et cet être imagi-

naire que tu rêvais Suzanne, c'est moi...

moi, te dis-je ! non pas Jérémy le quaker,

mais Edouard AValker, le fds du meilleur

ami de ton père...

TOUS. EdouTîrd AValker.

REBECCA. Edouard AValker le mauvais

sujet...

ÉDOUx\RD. Si vous voulez bien le per-

mettre... Oui, Jacobson , mon père, pour

oublier mes folies attendait que je prisse

une femme, et pour rentrer dans ses bon-

nes grâces, j'ai "nouIu entrer dans ta fa-

mille.., Suzanne I ma Suzanne!..

Air de la Vieille.

Ouï, c'est moi qui dans la voiture,

Pressai ta main si tendi émeut;
Dep'iis celte étrange ave^'ture;

A toi j<! pi.'use cun.sta[iiment.

?.lais, je vais ici, je le jure.

Finir ta peine et num tourment 1

Vlusdc peine, plus de tourment'.

Je désirais uni; f(;nime chérie

Qu'aucun pèche n'eût encore terniel ..

IMais puisqii' liélas , je vois qu'en cette vie,

iT n'est pas de Femme accomplie...

A[)rès avdii ici long-temps cherché
Prenons le plus joli péché !

Il saisit la main de Suzanne.

Jacobson, voici ma femme quoiqu'il puis-

se arriver...

SUZANNE. Oh ! il n'arrivera rien.

Air du Baiser au porteur.

Je crois que pour charTifer ta vie.

Je suis la l'emme qu'il te faut;

• Si je ne suis pas accomplie,

ISe redoute pas mon défaut :

Aimer avec trop de tendresse.

Si c'est pécher, sois sans elFroi,

Je t'en fais ici lagjromesse,

Je ne pécherai qu'avec toi.

EDOUARD, d demi-voix. Et ne te gêne

pas...

JACOBSON. Je tfi le disais bien , c'est un
ange de candeur... de douceur...

EDOUARD. Oui, docteur...

i\ç,OV,SO^ , à ses autres filles. Mais vous...

EDOUARD. P irdonne-leur; elles sont

jeunes, elles se corrigeront.

REBECCA. Jacobson!.. tu vas marier ta

Suzanne... et moi... qu'elle sera la récom-

pense de quarante années de vertu?

JACOBSON. La paix du cœtu-

!

RÉBECCA. J'aimerais mieux la guerre!..

cnslEl'R.

Air du Pré-aux-Ctcrcs.

Anjouid'hni l'innocence

Faillit à chaque pas;

Il faut de l'incultience

Pwur chacun ici bas.

EDOUARD , au public.

Air : Vos maris en palestine.

Le démon , sur cette terre

Noms livic bien des assauts ;

lilais n'est-on pa>- trop sévère.

En nommant certains défauts

Les sept péchés capitaux.

!\ïa sagesse est plus facile...

Dans ces péchés, au total.

Je ne vois pas un grand mal...

Mais sitllf r un v.iudeville

Voila le péché capital.

Le vrai péché capital.

Le seul péché capital 1

Reprise du chœur.

Anjourd'liui rinuocence, etc.

FïW.


